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CLA 1502 - Civilisation romaine
Résumé 2 : les sources en histoire romaine (Campus virtuel)

Les sources en histoire romaine
Les sources utiles en histoire romaine sont de plusieurs sortes : littérature, archéologie ou l’épigraphie (ces deux dernières sciences n’ont été utilisées que tardivement (fin du XVIIIe siècle). Elles sont aujourd’hui en nombre relativement restreint, les découvertes sont plutôt rares et touchent surtout l’archéologie ou la numismatique.
C’est par le croisement et la confrontation des sources que la connaissance peut progresser. Les sources anciennes se divisent en plusieurs catégories :
A. L’archéologie
Les restes de bâtiments (maisons, routes, temples) ou de cimetières (nécropoles) informent sur la vie quotidienne, l’économie des villes, des fermes (villae) ou des camps de légionnaires et donc sur l’organisation sociale, l’évolution des mœurs et de l’environnement quotidien. De nombreuses villes du pourtour méditerranéen conservent des traces d’occupation romaine : Arles, Lyon, Nîmes ou Vienne (France), Dubrovnik ou Split (Croatie), Carthage (Tunisie), Bône (Algérie) ou encore des villes de Turquie (Ankara). En dehors de Rome, les sites italiens les plus connus sont ceux de Pompéi, Herculanum et Stabies rayés de la carte lors de l’éruption du Vésuve (août 79) : 25 % environ du site de Pompéi, redécouvert au XVIIIe siècle, doit encore être fouillé et donne une idée précise et vivante de la vie quotidienne dans une riche cité de villégiature de la moitié du Ier s. ap. J.-C.

B. L’épigraphie
Il s’agit de l’étude des inscriptions sur un support dur : marbre (arcs de triomphes, maisons ou temples), albâtre (sarcophages et tombeaux), bronze, (copies de discours et diplômes militaires), parfois or ou même bois. Cest le support idéal pour mener deux autres types d’études :


- onomastique : étude des noms de famille permettant d’établir des généalogies

- prosopographie : étude des carrières qui permet de connaître l’activité sociale d’un individu et/ou d’une famille, ainsi que la mobilité sociale ou géographique

Les carrières des personnages les plus importants et les plus éminents (sénateurs, chevaliers, militaires de tout rang) sont bien connues car les inscriptions les concernant sont assez nombreuses. Les sources épigraphiques ont été collectées dans plusieurs collections de sources : 
- Corpus Inscriptionum Latinarum (C.I.L.) : recueil des inscriptions latines (publiques et  privées), il recueille et établit toutes les inscriptions latines de tout le territoire géographique de l’empire romain. Le C.I.L. est publié par l’Académie des sciences de Berlin-Brandebourg (B.B.A.W.) et est complété de nouvelles inscriptions. Il utilise le latin comme langue de publication. L’aventure du C.I.L. date du XIXe siècle (1853), à l’initiative de Theodor Mommsen, et entendait rendre publiques toutes les inscriptions latines connues. Le C.I.L. compte 17 volumes et 180.000 inscriptions. Le premier volume, en deux parties, contient les inscriptions jusqu’à la fin de la République alors que les volumes II à XIV sont répartis par région (le volume VI est consacré à Rome). Les volumes XV à XVII sont par catégories : objets domestiques, diplômes militaires, bornes milliaires. Les descriptions se composent d’une reproduction de l’inscription originale (si elle existe encore), les dessins montrent les lettres dans leur grandeur et leur position originales, et une interprétation essaie de reconstituer les abréviations et les mots manquants ainsi que de discuter des questions et des problèmes

C. La numismatique
C’est l’étude des médailles, mais surtout des monnaies, et elle fournit des informations économiques et politiques. Les monnaies permettent de reconstituer les messages de propagande du pouvoir, qui s’est peu à peu arrogé le privilège de la frappe des monnaies (époque républicaine et surtout à impériale). Les monnaies étaient un outil économique (échanges) mais aussi une arme politique : l’autorité émettrice (Cité libre, Sénat romain ou empereur) pouvait y diffuser des messages à destination d’un public particulier. 

Selon le support - le métal utilisé (or, argent, bronze, laiton, fer, alliages) -, le message n’était pas destiné aux mêmes publics et ne comportait pas nécessairement le même sens. La valeur d’une monnaie était déterminée par sa 
teneur en métal fin (titre), et non par sa valeur faciale, et pouvait varier selon la santé économique du pouvoir qui pouvait alors jouer sur des mécanismes de dévaluation et d’inflation.
D. Les autres sources 

D’autres sources, qui font l’objet d’études spécifiques sont également disponibles et à prendre en considération. Parmi celles-ci, on retrouve :

- les codes juridiques : compilations (codex) datant surtout de l’Antiquité tardive 
(IV-VIe s. ap. J.-C.) et rassemblant l’ensemble des lois existant

- la papyrologie : étude des textes, surtout juridiques (contrats de mariage, inventaires, recensements) et parfois littéraires ou privés, écrits sur papyrus et que l’on a beaucoup retrouvé dans la région désertique du Fayoum en Égypte, dont le climat chaud et sec a permis d’éviter le pourrissement
- les œuvres d’art : la statuaire, qui a beaucoup emprunté à l’esthétique et aux techniques des artistes grecs, mais aussi la peinture et les arts mineurs (orfèvrerie, verrerie). L’histoire de l’art, discipline scientifique à part entière, permet d’évaluer l’évolution des techniques mais aussi celle des goûts, appréciés d’un public et maîtrisées par des artistes, ainsi que de l’ensemble d’une société
E. Les sources littéraires
Elles sont nombreuses, étudiées et traduites notamment depuis la Renaissance (XVe-XVIe siècles), Humanisme et Réforme protestante, et la plupart est connue à partir de copies sur parchemin réalisées par des moines copistes du Moyen Âge. Ces textes ont eux-mêmes été établis à partir d’originaux ou de copies conservés à Byzance ou dans le monde arabe. Les textes, redécouverts à la Renaissance, traitaient de tous les sujets (correspondance, littérature, médecine, politique, philosophie, théâtre) et furent peu à peu traduits en langue vernaculaire à une époque où la culture se sécularisait.
Les sources littéraires d’histoire sont généralement écrites en latin (Europe occidentale, Afrique du nord) ou en grec (Asie Mineure, Balkans, Égypte, Proche-Orient) et certaines sont très lacunaires car elles n’ont été préservées que par l’intermédiaire de compilateurs. Les sources littéraires sont toujours à prendre avec précaution car leur auteur suivait une ambition précise, et les historiens cherchaient moins à dire la vérité qu’à proposer une leçon de morale édifiante à un public qu’ils devaient séduire. Les œuvres littéraires n’étaient pas destinées à un lecteur qui les lirait individuellement - à peine 5 à 10 % de la population savaient lire et écrire couramment - mais à un public devant lequel elles seraient déclamées, à haute et intelligible voix.
Les historiens étaient des artistes qui écrivaient pour édifier leur public et lui proposer, à partir des exemples du passé, une morale et un exemple pour guider sa propre conduite dans sa vie quotidienne. La recherche de la vérité n’était pas une priorité et l’enchaînement des événements relatés devait d’abord convenir aux intentions morales de l’auteur afin de séduire son public. Tous les récits des auteurs anciens sont donc à prendre avec précaution car il s’agit toujours de récits orientés, avec un but et une intention morale. Ils ne sont donc jamais  neutres, ni objectifs, et doivent toujours être critiqués au préalable.
Les auteurs anciens ont bénéficié de sources irremplaçables pour construire leurs récits et fournissent des informations qui doivent toujours être confrontées à d’autres types de sources. Tous les auteurs anciens (grecs et latins) sont aujourd’hui traduits dans la plupart des grandes langues modernes (allemand, anglais, espagnol, français, italien) et sont accessibles dans des collections bilingues ou avec traduction seule.
Parmi les principales collections d’éditions bilingues, on peut citer :



- Collection des Universités de France (C.U.F.) à Paris pour la langue française



- Loeb Classical Library à Londres pour les éditions en anglais



- Collection Teubner à Munich pour la langue allemande

Les historiens anciens, à l’image de leurs maîtres et prédécesseurs grecs Hérodote et Thucydide (Ve s. av. J.-C.), écrivaient avec l’intention de rapporter les faits du passé, et étaient donc sciemment des historiens. D’autres ouvrages ont aujourd’hui une valeur, parce qu’ils sont les témoins d’une époque révolue, alors qu’ils n’ont pas été rédigés dans cette intention mais ici seuls les ouvrages d’historiens ont été mentionnés :
Polybe (v. 210-202 / 126 av. J.-C.) : originaire d’Arcadie, Polybe fut envoyé comme otage à Rome suite à la guerre que la Macédoine et de la Ligue achéenne perdirent contre Rome (167 av. J.-C.). Il put s’y intéresser à la société romaine dont il admira l’organisation au point de participer à la destruction finale de Carthage (146 av. J.-C.). Il servit 
ensuite d’intermédiaire lors de la dernière grande confrontation entre Rome et les armées  grecques. Polybe a laissé une oeuvre historique, autant que politique, Histoire, qui est une source de première ordre pour étudier les Guerres puniques mais aussi pour comprendre comment, aux yeux d’un Grec, Rome est devenue maîtresse du monde. Polybe s’interroge sur le meilleur mode de gouvernement possible et propose une réflexion, parfois prétentieuse, sur le devenir des sociétés humaines.
Salluste = Caius Sallustius Crispinus (87-86/36-35 av. J.C. ?) : originaire d’une famille plébéienne aisée de Sabine, Salluste était un sénateur proche de Jules César, et accusé de malversations. Alors qu’il avait été nommé gouverneur d’Afrique (46 av. J.-C.), sa carrière fut interrompue par l’assassinat de César et il passa ensuite son temps à rédiger son œuvre historique. Dont La conjuration de Catilina, qui traite des événements qui furent à deux doigts d’emporter la République (63-62 av. J.-C.), mais aussi La guerre de Jugurtha, qui a pour thème la lutte de Rome son ancien allié d’Afrique (118 à 104 av. J.-C.). Salluste rédigea une œuvre dans laquelle il isolait les faits les plus importants afin d’en tirer une morale et un enseignement. Il déplorait surtout le niveau élevé de corruption et la faillite de la noblesse préoccupée par la défense de ses seuls intérêts. Partisan du parti des Populares, il s’attacha à demeurer néanmoins impartial et son œuvre fourmille d’informations sur les dernières années de la République.
Tite Live = Titus Livius (64-59/36-35 av. J.-C.) : originaire de Padoue, Tite Live était un contemporain et un proche d’Auguste (27 av. J.-C./14 ap. J.-C.). Sa vie est moins connue que son œuvre mais on sait qu’il n’a sans doute occupé aucune fonction officielle (administrative, militaire ou religieuse). Tite Live est l’un des premiers grands historiens de Rome et a rédigé une œuvre  (Histoire romaine = Ab Urbe condita), en 142 livres, des origines au règne d’Auguste, et dont 35 seulement nous sont parvenus. La plupart des livres est conservée alors que les livres perdus sont connus, de manière éparse, par des abrégés ou des compilations sur papyrus. Malgré ses défauts (anachronismes), l’œuvre demeure fondamentale en raison de la bonne connaissance des faits et du détachement critique de l’auteur qui, dès le début de son récit, reconnaît que les origines de Rome sont probablement légendaires.
Denys d’Halicarnasse (v. 60 av. J.-C. / 8 ap. J.-C.) : originaire d’Asie mineure, il vint à Rome (29 av. J.-C.) où, en plus de côtoyer l’aristocratie romaine et la communauté grecque, il enseigna l’éloquence et publia divers travaux dont les Antiquités romaines. L’œuvre est aujourd’hui très mutilée mais on peut quand même apprécier les intentions de l’auteur : relier les origines de Rome, qui dominait alors le monde grec, à la Grèce et ainsi justifier la victoire finale des Romains, ce qui minimise le propre échec des Grecs. Son œuvre servit de sources aux historiens postérieurs et est l’un des rares témoignages restant à traiter des invasions gauloises (IVe s. av. J.-C.). Denys d’Halicarnasse était un historien, ce qui ne l’empêcha pas d’« arranger » parfois la réalité pour servir sa démonstration, mais aussi un rhéteur sensible moins à la justesse des arguments qu’à une certaine pureté de langage et d’expression ainsi qu’à un certain classicisme.

Velleius Paterculus (19 av. J.-C. / 31 ap. J.-C.) : issu d’une famille de Campanie protégée par des notables locaux, Velleius Paterculus s’illustra surtout par ses commandements militaires (Pannonie, Dalmatie et Germanie) aux côtés du futur empereur Tibère (14/37 ap. J.-C.). Il fut questeur (6 ap. J.-C.) puis préteur (15 ap. J.-C.) mais sans doute jamais consul. Son souvenir disparaît après la répression qui suivit la disgrâce de Séjan dont il fut sans doute une victime. Pour célébrer l’accession de Tibère à son premier consulat, il rédigea l’Histoire romaine (30 ap. J.-C.) qui allait de la chute de Troie au principat de Tibère. L’œuvre, organisée en 2 parties, propose une narration plus précise et plus riche des faits à mesure que ceux-ci se rapprochent du temps de la rédaction. Précises et concises, les informations qu’il fourni.t ont permis de réévaluer l’action de Tibère qui avait jusque-là conservé l’image d’un tyran misanthrope et débauché.
Flavius Josèphe = Titus Flavius Josephus (37-38/95) : Dd’origine juive, Joseph ben Mattias fit partie des principaux meneurs juifs lors de la révolte de la Judée contre Rome (65-73). Vaincu, il se rallia aux Romains et se rendit à Rome où il fut adopté par l’empereur Vespasien (69/79), dont il prit le nom en plus de la citoyenneté romaine. Il rédigea alors des ouvrages visant à mieux faire connaître le peuple juif aux Romains et aux Grecs (Antiquités juives, Autobiographie). Son principal ouvrage, La Guerre des Juifs, est rédigé en grec et relate, en plus de revenir aux origines du peuple juif, les événements de la révolte de Judée, dont la prise de Jérusalem (70) et le siège de Massada (73). Flavius Josèphe dressait un portrait flatteur de ses protecteurs, notamment du futur empereur Titus (79/81) quand celui-ci commandait les opérations en Judée, mais donne un récit particulièrement détaillé de cette guerre, n’hésitant 
pas à dramatiser certaines scènes à outrance afin de la rendre encore plus odieuse et de démontrer l’inutilité du combat contre Rome.
Plutarque (v.46/125 ?) : né à Chéronée (Béotie) à l’époque de Claude (41/54), Plutarque était originaire d’une famille aisée et cultivée. Sa vie est surtout connue par divers éléments qu’il fournit lui-même dans plusieurs de ses œuvres, en plus de quelques inscriptions connues. Provincial cultivé, il fit ses études à Athènes mais aussi à Alexandrie, puis il fut professeur de philosophie à son retour à Chéronée. Devenu un notable, il participa même à une mission de sa cité auprès de Vespasien (69/79). Il obtint la citoyenneté romaine, bien qu’il parlât très mal le latin, puis  il devint archonte de Chéronée ainsi que prêtre du temple d’Apollon à Delphes mais n’accepta jamais aucune charge publique romaine. L’étendue de sa culture et son enseignement en philosophie lui conférèrent une grande réputation de sagesse mais son œuvre la plus connue, en plus d’œuvres de morale, est un ensemble de 48 biographies (Vies parallèles) cherchait à mettre en valeur les points communs entre ces personnages mais également ce qui les séparait (qualités morales et vertus).
Tacite = Publius ou Caius Cornelius Tacitus (v.55/v.120) : « Le plus grand peintre de l’Antiquité » (Jean Racine, 1669) était sans doute originaire du sud de la Gaule et fut « avocat » avant de voir sa carrière accéléré par la protection de son beau-père, le général Agricola, sénateur et ancien gouverneur de Bretagne. Par la suite Tacite devint consul (97) et fut gouverneur d’Asie (112-114), mais après cette fonction, on ignore quand et où il mourut et s’il a fait paraître d’autres ouvrages. Tacite est en effet l’auteur de plusieurs ouvrages importants pour comprendre l’histoire de l’Empire au Ier s. ap. J.-C.(Le dialogue des orateurs,Vie d’Agricola, La Germanie) mais surtout Histoires et Annales. Tacite proposait une vision synthétique de l’histoire de Rome, enrichie de ses propres témoignages et réflexions, qu’il avait élaboré à partir de sources variées : documents officiels, mémoires des princes ou témoins oculaires. S’il critiquait ses sources, il n’hésitait pas à écorner la réalité afin de faire passer un message, pessimiste et conservateur, et d’« édifier » son public.
Pline le Jeune = Caius Publius Caecilius Secundus (62/113 ap. J.-C. ?) : issu d’une famille de notables de Côme, Pline le Jeune reçut une éducation de qualité et fut adopté par son oncle maternel, Pline l’Ancien. Il fut ensuite avocat (1ère plaidoirie à 18 ans) et intégra l’ordre sénatorial avec l’appui de l’empereur Titus. Il suivit ensuite une carrière publique prestigieuse - consul (100) et gouverneur de Pont-Bithynie (111-113) - qui fut soutenue par Domitien (81-96), qu’il n’épargna pourtant pas après sa mort, et surtout par Trajan (98-117). Bienfaiteur (évergète) de sa cité, Pline se distingua par le cercle littéraire qu’il réunit autour de lui, et où se rencontraient plusieurs écrivains dont Tacite et Suétone, et par sa propre création littéraire : théâtre, traités de toutes sortes, correspondance… On connaît surtout de lui le Panégyrique de Trajan (100), discours prononcé lors de son entrée en fonction au consulat, et sa Correspondance, échangée notamment avec Trajan comme avec Tacite, auquel il donna ainsi des détails (Lettres, VI, 16 et VI, 20) sur l’éruption du Vésuve (août 79) dont il fut témoin.
Suétone = Caius Suetonius Tranquillus (v.70/ap.122) : on connaît peu de choses de Suétone, hors que ce qu’il laisse lui-même entendre dans ses récits (souvenirs de jeunesse, remarques personnelles). Il était chevalier, et fonctionnaire au service d’Hadrien (117-138), et tomba en disgrâce en même temps que son protecteur, le préfet du prétoire Septicius Clarus (122). Suétone était un « rat de bibliothèque », auteur de nombreux traités - l’un d’eux portant sur les termes injurieux - dont le plus connu nous est parvenu  pratiquement dans son intégralité, Vie des Douze Césars. Il s’agit d’un ensemble de biographies des empereurs, d’Auguste à Domitien, en y ajoutant César. Récit chronologique, avec organisation en rubriques, Vie des Douze Césars est une œuvre originale, ensemble de biographies, qui permet à Suétone de livrer des informations souvent inédites sur les origines, la psychologie ou les traits physiques des César. Archiviste d’Hadrien, Suétone eut accès à des documents de première main, et parfois personnels, des empereurs. Il dresse un portrait vivant de chaque empereur, mais se voulait aussi moraliste en présentant une vision nostalgique d’une République dont il n’était cependant visiblement pas partisan.
Appien (95/160) : chevalier originaire d’Alexandrie, Appien fit d’abord une carrière d’avocat et, après avoir rempli toutes les fonctions publiques possibles dans sa cité, il se rendit à Rome auprès d’Antonin (138-161) qui lui confia la charge de procurator Augusti. Appien est surtout connu pour ses ouvrages historiques qu’il rédige à la fin de sa vie :  Histoire romaine, ouvrage en 3 tomes dont seul le 2e tome ainsi que la préface nous sont parvenus, ce qui portait sur l’organisation administrative et financière de l’Empire ainsi que sur l’histoire du début du IIe siècle a disparu, et aussi 
La guerre civile à Rome, ouvrage constitué d’une série de monographies, qui relate la conquête de quelques provinces ainsi que les guerres contre Hannibal et Mithridate du Pont. Dans sa narration, Appien cherchait à démontrer comment et pourquoi Rome avait vaincu, mais aussi parfois échoué, lors de ses différentes conquêtes et notamment contre la Grèce. Celle-ci s’était épuisée dans des luttes fratricides quand Rome était en plus dotée des vertus supérieures qui firent justement défaut aux Grecs.
Dion Cassius = Cassius Dio Cocceianus (v.155/v.235) : issu d’une riche famille de Bityhnie, Dion Cassius était un Grec parfaitement intégré  à la société romaine et deux fois consul, sous le principat de Septime Sévère (193-211) puis sous celui de Sévère Alexandre (222-235), dont il état un proche. Il est l’auteur d’une œuvre monumentale en 80 livres, Histoire romaine, allant des origines de Rome au IIIe siècle, dont seuls 24 sont parvenus jusqu’à nous. Le reste est plus lacunaire et est connu par les abréviateurs byzantins Jean Xiphilin et Jean Zonaras (XIe et XIIe siècles). Les sources de Dion Cassius sont inconnues mais l’étude de son œuvre amène à croire qu’il a lui même beaucoup lu et qu’il a sans doute utilisé la plupart de ses prédécesseurs. Agréable, son style n’évite pas les longueurs (discours reconstitués) ni les effets de style dans le but de dramatiser davantage son récit, qui fait en outre preuve de peu de distance critique et considère parfois des récits légendaires comme de véritables faits historiques.
Hérodien (v.170/v.240) : narrateur vivant et concis, Hérodien a laissé peu d’informations sur sa vie alors que sa seule œuvre connue, Histoire des empereurs romains après la mort de Marc-Aurèle, est un récit riche d’informations traitant de la période allant de 180 à 238 ap. J.-C., de l’avènement de Commode (180-192) à celui de Gordien III (238-244). Elle est composée d’une suite de biographies fourmillant d’anecdotes et détails éloignant parfois l’auteur de son sujet.
Aurélius Victor = Sextus Aurelius Victor (IVe s.) : né vers 325-330, Aurélius Victor était un Africain qui fit sans doute toute sa carrière dans l’administration impériale (gouverneur de Pannonie et préfet de la Ville). Nostalgique de la Rome ancienne, il déplorait la barbarisation de la société et le rôle joué dorénavant par l’armée mais il reprochait surtout aux sénateurs, aux élites sociales, d’avoir failli à leur mission par faiblesse et lâcheté. Il est l’auteur du Livre des Césars (Caesares) qui est un ensemble de biographies d’Auguste à Constantin, sans distance critique, qui emprunte à la fois à Suétone, pour la forme, et à Tacite ainsi qu’à Salluste, pour le style.
Ammien Marcellin = Ammianus Marcellinus (v.335/v.395) : dernier des grands historiens romains, Ammien Marcellin, originaire d’Antioche (Syrie), a écrit une Res Gestae en 31 livres, allant de 96 à 395, dont au moins 13 sont perdus. Il servit dans l’armée aux côtés de Julien l’Apostat (361-363), ce qui le fit voyager dans tout l’empire, notamment en Gaule et en Égypte. Grec de naissance, il n’en était pas moins profondément romain affirmant son attachement à la latinité et son mépris pour les barbares. Il observait en outre une certaine distance envers le christianisme tout en affectant le respect du pluralisme religieux. Les livres conservés - à l’abbaye de Fulda (Allemagne) - de son œuvre sont un témoignage précieux des années 353 à 378, du règne de Constance II à celui de Valens. L’époque d’Ammien Marcellin fut marquée par les invasions barbares et lui-même dresse un tableau de la société de cette époque troublée. S’il semble rester le plus souvent objectif, il n’hésite pas non plus à dramatiser son récit et l’on perçoit nettement des emprunts faits à Tacite aussi bien qu’à Cicéron.
Eutrope (IVe s.) : né à la fin du IVe siècle, Eutrope a laissé une œuvre aujourd’hui à peu près intégralement conservée, Abrégé d’histoire romaine (Breviarium ab Urbe Condita), ce qui est d’ailleurs pratiquement son seul intérêt. Il s’agit d’une compilation de biographies commandée par l’empereur Valens (364-378) à qui l’ouvrage est dédié, par un haut fonctionnaire et militaire de haut niveau. L’œuvre est constituée d’un ensemble de 10 livres racontant l’histoire de Rome de ses origines au règne de Jovien (363-364) et qui évoque surtout les principaux faits militaires et politiques. La narration d’Eutrope est précise et concise mais souvent évasive. Par contre, parce qu’il cherche à faire œuvre édifiante, Eutrope se montre parfois critique, notamment en ce qui concerne les persécutions contre les chrétiens, mais il ne parle, par exemple, jamais de Constantin.
Histoire Auguste (IVe/Ve siècles) : il s’agit d’un ensemble de biographies impériales, dont les auteurs sont mal identifiés, allant du principat d’Hadrien (117-138) à celui de Carin (283-285) et s’inspirant des biographies de Suétone. L’œuvre comporte une lacune importante, entre 244 et 253, et est bâtie sur l’opposition entre bons et mauvais empereurs : les meilleurs étant ceux qui ont gouverné avec le Sénat et contribué au rayonnement de la culture romaine. De facture relativement médiocre, l’œuvre reste la principale source d’histoire pour les IIe et IIIe 
siècles mais le philologue allemand Hermann Dessau a établi (1889), par une analyse des thèmes comme du vocabulaire, et en mettant en avant les anachronismes comme les redondances, qu’il s’agissait d’un faux. L’Histoire Auguste aurait été rédigée non pas par 6 auteurs mais par un seul, par ailleurs inconnu, à l’époque de Théodose (379-385). 

D’autres auteurs anciens permettent de connaître la société romaine mais la plupart d’entre eux n’a pas écrit dans l’intention de faire œuvre d’historien. On peut ainsi citer :


- Jules César : auteur de la Guerre des Gaules, relatant sa conquête de la Gaule


- Cicéron : connu pour sa correspondance ou ses ouvrages de « sciences politiques »

- Sénèque : précepteur de Néron et dernier grand philosophe romain


- Pétrone : auteur du premier et unique roman de langue latine, le Satyricon

- Juvénal : écrivain très critique envers l’évolution de la société et auteur des Satires 


- Martial : connu pour sa collection d’aphorismes, Épigrammes
- Parmi les écrivains postérieurs, notamment chrétiens, importants on peut encore citer Eusèbe de Césarée (Histoire ecclésiastique) ou Lactance (De la mort des persécuteurs) à propos des débuts du christianisme
L’histoire ancienne s’écrit aussi avec d’autres sources : documents commerciaux (contrats de création de société ou de fermage), économiques (inventaire d’une propriété) ou administratifs (contrats de mariage) rédigés sur papyrus. Les graffitis, retrouvés notamment à Pompéi, permettent aussi, par leur crudité et leur aspect souvent outrageant et pornographique, de se faire une image plus juste de la vie quotidienne et de la mentalité des hommes et des femmes de l’époque  romaine.
Celle-ci a beaucoup évolué avec le temps et il est parfois difficile, encore aujourd’hui, de distinguer ce qui est historique de ce qui relève de la légende, surtout en ce qui concerne les origines de Rome et la période royale, qui est la plus mal connue et celle pour laquelle le recours à l’archéologie est le plus indispensable. C’est aussi celle qui crée les mythes fondateurs de toute la société, ceux sur lesquels chacun s’appuiera dans le futur pour affirmer son ancienneté mais aussi revendiquer sa légitimité. 

